


OCCASION EXCEPTIONNELLE 
Seulement, dame, i l faudra se presser. 
Nous voulons parler d'une affaire exceptionnelle dont nous 

avons la joie de communiquer le tuyau à nos braves petits lecteurs, 
à nos succulentes mignonnes lectrices. 

Seulement, dame, i l faudra se presser. 
Pour peu que vous ayez séjourné quelques instants à la terrasse 

des cafés parisiens, dans les alentours, principalement (on ne sait 
pas pourquoi) de la g~re Saint-Lazare, vous avez été, sans doute, 
importuné par de bien vêtus camelots qui vous offrent, à fort bas 
prix d'ailleurs, des montres presque en or, affirment-ils de la 
meilleure grâce du monde. 

— Croh'i,z-YOUS que je«uis venu à Paris en sabots? 
Dessin de Huard. 
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Naturellement, sans vous laisser tenter par l'aspect réellement 
séduisant de l'article, — car l'aspect de l'article est réellement 
séduisant, — d'un signe de tête vous dites non. 

S'éloigne alors le bien vêtu camelot vers d'autres clients espérés, ' 
et en vous-même vous tenez ce raisonnement : 

— Plus souvent que je vais dépenser ma galette à cette saloperie 
(sic). Tant qu'à acheter une montre, i l faut acheter une montre qui 
marche, ou alors ne pas s'en mêler... Je ne suis pas une poire, 
moi ! 

Eh bien, brave lecteur, pour une fois, tu te trompes. 
Tu es une poire ! 
En n'acquérant pas immédiatement la montre presque en or, 

qu'on te propose ainsi, tu passes à côté de la fortune, car la soi-
disant montre presque en or est une véritable montre en or, et le 
mouvement qui règle son mécanisme sort directement de la meil­
leure maison de Genève- Mais alors, te stupéfies-tu, comment, dans 
ces conditions, les bien vêtus camelots en question peuvent-ils me 
vendre un tel article à un aussi bas tarif ? 

Ah voilà! 
... I l y a quelques mois, un vol d'une immense envergure fut 

commis dans un des plus vastes entrepôts d'horlogerie du monde 
entier. 

En moins de temps qu'il ne faut pour l'écrire, plusieurs milliers 
de superbes montres en or changeaient de destination et s'achemi­
naient vers les sombres repaires de quelques hardis larrons. 

Mais comment se débarrasser d'un si riche butin? 
Vous tous, qui me lisez, vous avez sans doute, au cours de 

votre vie aventureuse, dérobé, par-ci par là, une montre ou deux. 
Rien déplus facile que de se débarrasser d'une montre ou deux. 

Imaginez que vous possédez dans votre valise trois ou quatre 
cent mille chronomètres en or du plus haut prix, tenez pour certain 
que votre attitude sera celle de la perplexité. 

A telle enseigne, vous voyez que nos hardis larrons n'ont rien 
trouve de mieux, pour se débarrasser de leur riche butin, que de le 
débiter à des prix véritablement dérisoires aux consommateurs des 
terrasses des cafés parisiens, dans les alentours, principalement 
(on ne sait pas pourquoi) de la gare Saint-Lazare. 

Vous voilà prévenus. 
Seulement, dame, i l faudra se presser. 

11 en est exactement de même pour ces petits carnets que 
d'autres camelots (moins bien vêtus que les horlogers) vous offrent 
au prix de 20 centimes avec dedans un billet de cinquante francs. 

Ce billet de cinquante francs n'est pas un faux billet : c'est un 
vrai billet, provenant d'un larcin à la Banque de France sur lequel 
cette grande administration a cru devoir étaler le suaire du silence, 
le voleur n'étant autre que le fils naturel de M . . . mais chut!... Ne 
faisons pas le jeu des ennemis de la République. 

ALPHONSE A L L A I S . 

LES AGENTS SONT DE BRAVES GENS 
PROPOS LIBRES EN VERS, QUI SE FLATTENT DE L'ÊTRE 

Hier matin, ayant mis le nez à la fenêtre, 
Et mon pantalon clair et mes souliers vernis, 
Je partis seul, avec mon gousset bien garni, 
Pour passer la journée et la Seine peut-être. 

Je pris le train d'abord, puis, la permission 
De faire un bon chopin et quelques kilomètres. 
I l faut tramer partout son amour et ses guêtres, 
Quand on est dans ma peau.., et ma position. 



Un employé, criant un nom propre et barbare' 
Qui fit serrer de près les genoux et les freins, 
Je descendis avant l'arrêt complet du train, 
Perdu dans mes conjectures et dans la gare. 

Mais jé sortis guidé par la porte et mon flair. 
Et, grisé par un frais minois et plusieurs litres, 
Je me promis, cassant la glace et pas de vitres, 
De ne rentrer qu'à l'heure où les becs sont Aucr! 

Je montai sur la place et les chevaux de bois 
Avec Zoé, compagne innocente et publique, 
Mais dans le tourbillon de cette mécanique, 
Je perdis mon porte-monnaie et mon sang-froid. 

Cela se passait à la nuit et Robinson, 
Pour avoir cru Zoé, au fond de son corsage, 
Ma galette et mon cœur firent ainsi naufrage. 
Je rentrai, sans le sou, fort épris, de boisson. 

Sur le trottoir où j'abordai sans connaissance, 
Sans chapeau, dans la foule et l'ahurissement, 
Un agent du vingt-troisième arrondissement 
Me demanda : « Quels sont vos moyens d'existence? » 

— « J'existe, voilà tout. Des moyens, j 'n'en ai pas ! » 
Alors, dans un sapin, jusqu'à mon domicile 
Et l'extrême désir de se montrer utile, 
I l paya de sa main le passage... à tabac! 

E. LEPAGE 

N O S C O N C O U R S 

LE TRIOMPHE 
D E L A 

PARISIENNE 

L E T R I O M P H E D E L A P A R I S I E N N E 
Nous offrons aujourd'hui à nos lecteurs un concours d'un genre 

tout nouveau, un passe-temps agréable, amusant, où le goût et 
l'imagination peuvent se donner libre carrière. 

On sai t jusqu'à quel point la Parisienne de la Porte Monumentale 
a servi de cible à tous nos humoristes, écrivains et dessinateurs. 

Malgré les quolibets, elle n'en voit pas moins venir à elle, du 
monde entier, les admirateurs de Paris qu'elle personnifie, et c'est 
par millions qu'ils se pressent à ses pieds. 

C'est un triomphe, le Triomphe de la Parisienne, et c'est cela 
que nous demandons à nos lecteurs de traduire en un tableau qui 
ne devra pas excéder le format du Sourire. 

En s'aidant de VA Parisienne dessinée par notre excellent colla­
borateur J. Plumet (nous la reproduis0ns ici en deux grandeurs 
pour faciliter la tâche des concurrents), 
i l s'agit de grouper autour d'elle en une 
véritable apothéose une multitude de 
personnages qui seront découpés dans 
les numéros du Sourire parus du n° 1 
au n° 35 inclus. 

Outre les prix attribués aux meil­
leurs envois et dont ci-dessous le détail, 
nous reproduirons ceux des tableaux les 
plus réussis. Ce concours, pour lequel 
nous donnerons : 

Au premier : un phonographe; 
Au second : vingt-cinq francs; 
Au troisième : un bon de 1 Ex­

position; 
Au quatrième : un Kombi; 
Aux Cinq suivants, un abonnement 

d'un an au Sourire; 
Aux six suivants, un abonnement 

de six mois ; 
Enfin aux dix derniers, un abon­

nement de trois mois ; 
Soit au total vingt-cinq prix, 

sera clos le 15 août prochain. 
I l est indispensable de joindre au 

tableau l'indication des divers numé­
ros, page et nom d'artiste auxquels on 
aura fait des emprunts. 

Les envois doivent être adressés à 
M . MAURICE M É R Y , 
Directeur du Sourire, 

222, boulevard Saint-Germain, 
Paris. 
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— Je bois à la santé des jeunes mariés, à leur bonheur, à la puissance de leur lien, ensuite, pour me remettre de mon émotion, je vous chanterai 
"Valse des Cccus. , Dessin de Malherbe. 



Le Conseil municipal, vu les encombrements qui se produisent tous les jours à l'Exposition, vient de décider la démolition du Grand Palais pour faire 
un peu de place. De là, stupéfaction — ci-dessus traduite — des Parisiens. Vessiti de Dio Bid ing . 

— Va donc, hé!. . . intellectuel! 
L E M O N S I E U R O U I N E J O U E P A S A L A M A N I L L E . — Moi, je vais aller aux cabinets pour m'occuper. 

Dessin de J. V i l l e m o t . 

T R O U . . . C H E R . 
Le matin, les bébés sont fous : 
Ils sont pris de rages soudaines, 
Et dans le sable ils font des trous 
Dans lesquels, riant, par vingtaines, 
Ils roulent, jambes rebindaines. 
Et, pendant que ces chérubins 
Font des pâtés et des fredaines, 
Les mamans prennent force bains. 
Jeunes et vieux, les copurchics, 
Tous faisant des effets de hanches, 
Et sabrant le vent de leurs sticks, 
Se baladent, en vestes blanches, 
Sur le fameux trottoir en planches. 
Des Roches-Noires au Salon 
Ils vont, ils vont, par avalanches. 
Le gras, le sec, le court, le long. 
Les dames ont, l 'après-midi, 
Des toilettes miropatantes 
— Qui ne sont pas en organdi !... 
Le bain provoquant des détentes, 
On se rassemble sous des tentes, 
Où l'on raconte, pleins d'ardeur, 
Des histoires exorbitantes, 
Avec de grands airs de candeur. 
Et les filles de Saint-Louis, 
Tout le bataillon de Cythère. 
Aux noctambules réjouis 
Et généreux de caractère 
Offrent l'amour et le mystère. 
A minuit, tout au bord de l'eau, 
On dit des choses... qu'il faut taire..' 
C'est rigolo. C'est rigolo. 

GEORGES DOCQUOIS. 



LA VISITE DU GRAND-DUC 
i 

Le grand-duc Fédor Nicolaiéwitch se rendra aujourd'hui à 
l'Exposition. I l visitera le théâtre des Auteurs Rosses, où de 
grands préparatifs sont faits pour le recevoir, et assistera à la repré­
sentation. 

I I 
A M A D A M E ADÉLAÏDE VERMISSEAU 

A Varigny-sur-Creuse. 
Ma bonne amie, 

Quel dommage que tu aies peur des voitures, et que tu n'aies 
pas voulu, pour cette raison, m'accompagner à Paris pour visiter 
l'Exposition ! Tu te serais vraiment bien amusée. 

Ne pouvant partager mes émotions et mes impressions, tu as 
exigé d'être au moins renseignée, au jour le jour, sur l'emploi de 
mon temps. J'ai promis de te donner cette satisfaction, et je tiens 
ma promesse, en venant te rendre compte de ma soirée d'hier, qui 
a été délicieuse et féerique. 

Arrivé pour l'heure du dîner à Paris, je n'ai pas voulu perdre 
une minute, et, des huit heures et demie, je me suis fait conduire 
à la rue de Paris, où je sais, par les journaux, que les gens chic se 
rendent tous les soirs en foule. 

Vraiment la police est admirablement faite, car mon arrivée 
avait déjà été signalée. Je ne sais comment l'on procède à l'égard 
des autres juges de paix de France qui viennent visiter l'Exposi­
tion. Toujours est-il qu'avec moi, on a fait très convenablement 
les choses. Sans doute, a-t-on voulu honorer particulièrement la 
magistrature de Varigny-sur-Creuse en ma personne. 

Des gardes républicains et des sergents de ville étaient groupés 
à l'entrée de la rue de Paris. Ils me rendent les-bonneurs, et sou­
dain lafoule éclate en exclamations : « Hourra!... Bravo!... Vive 
la Russie!... » Ces braves gens connaissaient sans doute mes 
opinions patriotiques et le culte que je nourris pour notre grande 
alliée du Nord. 

Derrière la clôture une escouade de gardiens de l'Exposition 
étaient rangés. Dès que je parais, un monsieur en habit, et qui 
aurait mieux fait de rester chez lu i , s'avance à ma ren­
contre, le chapeau à la main. J'entends, en effet, un 
gardien l'appeler : « M . le ministre ». Est-ce bien la 

place d'un ministre protestant, en ce lieu d'attractions profanes? 
11 s'approche de moi et me dit : 
— Que Votre Altesse soit la bienvenue clans la rue de Paris... 

Je vais me permettre de lui servir de guide... 
En voilà des simagrées et des salamalecs!... Voilà bien l'hypo­

crisie protestante!... Je réponds sèchement : 
— Appelez-moi tout simplement : monsieur... 
— Comme i l plaira à Votre Altesse, fait le pasteur. 
Et nous nous mettons en route-Le pasteur méfait asseoir dans 

un fauteuil à roulettes et les gardiens marchent devant nous en 
écartant la foule, qui me considère avec curiosité et respect. Ah ! 
si Varigny me voyait !... 

La rue de Paris est brillamment illuminée. Partout des globes 
étincelants. Dans les branches des arbres, des fleurs électriques 
de toutes les couleurs. 

Sauf cela, on se croirait un peu à la foire de Varigny, et c'est 
pour cela que Le me suis tant amusé. 

De chaque côté de la rue, sont installées des baraques de sal­
timbanques, dont les parades font un vacarme assourdissant. 
Chaque bonimenteur clame naturellement les beautés renfermées 
dans son théâtre. C'est très curieux. Seulement j ' a i remarqué qu'il 
y manque des chevaux de bois, des tirs, un cirque, des tirs aux 
macarons. 

Je me serais bien arrêté en route; mais le pasteur s'y est opposé 
respectueusement. I l m'a dit qu'il avait été décidé en haut lieu 
que je visiterais le théâtre des Auteurs Rosses, et qu'il était impos­
sible de modifier ce programme. Je lui ai demandé, alors, si je 
pourrais revenir une autre fois à la rue de Paris et m'y promener 
a ma guise. 

— Certes, me répondit-il: Vous le pourrez, dans le plus strict 
incognito... Ce soir, nous sommes responsables de votre auguste 
personne. 

Je n'avais qu'à m'incliner. C'est ce que je fis. Alors le pasteur 
se pencha vers moi, et me dit à voix basse : 

— Saluez... saluez... Cela fera bien... 
Je m'aperçois alors que le public arrêté sur mon passage 

se découvre avec respect dès qu'il m'aperç oit; je me découvre 
aussitôt et, immédiatement, de nouveaux 
cris de : « Vive la Russie ! » éclatent. Dé­
cidément la population parisienne est en­
core plus chauvine que je ne me le figu­

rais. 
Au bout de quelques 

instants, celui qu'on ap­
pelle le ministre se pen­
che vers moi de nou­
veau, et me dit : 

— Nous voici 
devant le 
théâtre des 
A u t e u r s 
Rosses. 

On ar­
rête mon 
fauteuil, et, soudain, l'or­
chestre placé sur l'estrade 

et qui se compose de six musiciens 
en uniformes du Premier Empire, 
attaque l'hymne russe. Ma foi, je 
n'y tiens plus et je m'écrie à mon tour : 

— Vive la République!. . . 
Le pasteur me regarde d'un air surpris et étonné, puis i l fait 

un signe, et à l'hymne russe succède la Marseillaise, au milieii 
des cris de : « Vive la France!... Vive la Russie! » Sur l'estrade, 
une petite femme joue du tambour avec enthousiasme. 

— C'est Angèle de Linon, me souffle le pasteur. 
Est-ce bien là la place d'une grande dame?... Est-ce bien là fe 

rôle d'un pasteur d'être ainsi renseigné?.. . I l est vrai qu'en temps 
d'exposition... 

Et puis j'avoue que je ne pense plus à réfléchir... I l me semble 
que je suis en train de faire un voyage enchanté, et je me laisse 
aller à la griserie de cette illusion. 

Sur l'estrade du théâtre des Auteurs Rosses, vont et viennent 
de charmantes jeunes femmes, d'élégants jeunes gens, tous br i l ­
lamment costumés, qui font tous leur partie dans une étourdis­
sante parade- Ils n'ont pas l'air de s'apercevoir de ma présence, 
mais je me rends bien compte que tout,ce qu'ils disent s'adresse 



indirectement à moi... « Les plus grands personnages ont visité 
ce théâtre... Hôte illustre!... Peuple ami de la 
France!... Les fonctionnaires ne paient que demi-
place, à condition qu'ils soient tenus sur les ge-

<noux!... Les dames et les magistrats sont priés de 
laisser leur toque au vestiaire!-,.. » Le tout ac­
compagné de roulements sonores, exécutés 
.avec fougue par la comtesse... ou la marquise 
de Linon, je ne me rappelle plus bien. 

Enfin la parade est terminée et je 
pénètre dans le théâtre des Auteurs 
Rosses. Le directeur et sa troupe me 
reçoivent en haut de l'escalier, tandis 
que, derrière moi, la foule est main­
tenue par un cordon de gardiens. Le pas­
teur me présente le personnel du théâtre, 
en bloc, puis, sans attendre ma réponse, 
i l dit : 

— Son Altesse me charge de vous com­
plimenter sur la joyeuse parade à laquelle 
Elle vient d'assister. 

Comme c'est là le fond de ma pensée, 
je n'ajoute rien. Mais voici qu'une ravis­
sante petite femme, costumée en clownesse, se 
détache, me fait une gentille révérence, et m'adresse la parole en 
ces termes t 

— Au nom de tous mes camarades des deux sexes, et princi­
palement au nom des petites femmes du Théâtre des Auteurs 
Rosses, je viens vous prier, 
ô petit père.. . . 

La clownesse, confuse et rougissante, disparaît; le ministre 
balbutie des excuses, dit que l'on a voulu me parler la langue de 
mon pays. Ah çà! est-ce qu'il croit que nous sommes des malo­
trus à Varigny, et que quelqu'un se permettrait*, chez nous, d'inter­
peller le juge de paix, en lui disant : « Mon petit père ! » 

Mais, avec beaucoup de tact, le directeur me 
conduit dans la salle de spectacle. I l me prévient 
que la représentation ne pourra être bien longue, car 
i l y a beaucoup de monde qui attend dehors. Et, en 
effet, elle ne dure que dix minutes. On me montre 
un jongleur, deux joueuses de- guitare et un chanteur 
des cafés-concerts de Paris. 

Je m'étonne, à part moi, qu'un tel spectacle ait 
attiré toutes les têtes couronnées. Mais je garde mes 
réflexions pour moi, et je me borne à demander ce 
que je dois pour le prix de ma place. Le directeur 
me répond '• 

— C'est douze francs... Mais, pour vous, mon­
seigneur, ce ne sera rien... • 

Du momentquecelanecoûte rien,c'estdifférent... 
Et je trouve que le spectacle est charmant, et que 
j'en ai toujours pour mon argent. A ce moment, le 
pasteur me dit à l'oreille : 

— Les décorations... les décorations... 
Je m'empresse alors de dire au directeur : 

— Monsieur le directeur, lâissez-moi vous 
féliciter sur la façon tout à fait artistique 
dont votre théâtre est décoré, aussi bien exté­

rieurement qu'intérieurement. Cette 

J'arrête brusquement cette enfant mal élevée, et je fais entendre 
assez sèchement au pasteur que j 'a i horreur des exagérations, et 
qu'il me déplaît tout autant d'être appelé « Altesse » que « mon 
petit père ». 

décoration vous fait le plus grand honneur. C'est parfait. 
Tout le monde se regarde d'un air désappointé, et j'entends 

que le directeur dit entre ses dents : 
_— Monseigneur n'est pas content!... Qu'est-ce que je m'en 

vais prendre pour ma tasse !... 
Mais voici qu'un grand vacarme retentit près de la porte d'en­

trée. Un individu bien mis cherche à la forcer, tandis que des 
agents, le bourrant de coups de pied et de coups de poing, le 
forcent à reculer et finalement l 'emmènent, pendant qu'il s'écrie 
avec un fort accent étranger : 

— Donc déjà, c'est une infamie !.. Et je me plaindrai donc à 
mon gouvernement !... 

Le pasteur me dit en souriant • 
— Encore un fou!.. . Monseigneur est si populaire!... Cela 

tourne la tête à bien des gens!... 
Puis nous repartons, et les mêmes acclamations, encore plus 

nourries et plusenthousiastes, retentissent à mes oreilles charmées. 
Voilà, ma bonne amie, une soirée inoubliable et dont je suis fier 

pour toi, pour Varigny, et pour tous les juges de paix de France. 
Je t'embrasse tendrement. ACHILLE VERMISSEAU. 

I I I 
Hier au soir, ainsi que nous l'avons annoncé, le grand-duc 

Fédor Nicolaiéwitch a visité l'Exposition. I l s'est rendu à la 
rue de Paris, et i l a assisté à la représentation du Théâtre des 
Auteurs Rosses. 

Le grand-duc a paru se divertir énormément et s'est retiré en 
complimentant le directeur de ce joli théâtre et son excellente 
troupe, ainsi que le ministre des Beaux-Arts, qui l'avait guidé 
pendant toute la soirée. 

Un incident à signaler. La représentation a été troublée par un 
fou qui prétendait être le grand-duc. Le malheureux a été immé­
diatement arrêté et envoyé à l'infirmerie du dépôt. 

(Dessins de P. Destez.) ADRIEN V É L Y . 


